


[image: couverture]







[image: pagetitre]






Retrouvez les Éditions Odile Jacob
sur le site
www.odilejacob.fr
Nouveautés, catalogue, recherche par
mots clefs, journal

© ÉDITIONS ODILE JACOB, MAI 2000

15, RUE SOUFFLOT, 75005 PARIS

EAN : 978-2-7381-8493-1

Le code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes de l'article L. 122-5 et 3 a, d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l'usage du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d'exemple et d'illustration, « toute représentation ou réproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4). Cette représentation ou reproduction donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo



« Si certaines choses ne demeuraient pas cachées, la vie serait insupportable. »

Yitzhak de Worke





Introduction


L’intimité indique une clôture, une frontière à ne pas dépasser. Elle est réservée à soi-même ou à certains, qui font partie des proches. Les autres, les étrangers, en sont exclus, à moins d’y être explicitement conviés.

Notre société autorise trois territoires intimes : l’intimité personnelle, l’intimité du couple et l’intimité familiale. Elle assure leur protection : il existe un droit à la vie privée et la loi sanctionne les effractions par la presse, par tout organisme social ou même par tout particulier, de la vie privée des individus, des couples et des familles, par exemple la divulgation de certains documents, photographies, secrets sans leur autorisation. La société considère que chacun a le droit de mener l’existence qui lui convient dans l’intimité de sa vie, de son couple et de sa famille pour autant qu’il ne transgresse pas les lois communes. Nous pouvons définir l’intimité comme la privacy anglo-saxonne, espace qui est sous notre responsabilité, que nous gérons selon des principes qui nous appartiennent. Nous n’avons pas de compte à rendre, contrairement à d’autres groupes d’appartenance : il n’y a pas de règlement intérieur, pas d’assemblée générale, pas de rapport annuel, pas de tutelle, libre à nous d’ouvrir ou de fermer ces espaces selon notre volonté et à qui nous le désirons. Ce sont aussi des zones franches qui bénéficient d’une certaine forme d’extraterritorialité juridique : le vol entre époux ou entre enfants et parents n’est pas punissable, de même que l’on ne peut imposer à un conjoint de témoigner contre l’autre. Dans ce sens, l’intime est le légalement caché.

L’intime existe également dans les groupes d’amis, dans les relations fraternelles ou autres, mais, à la différence des espaces « officiels », reconnus par le droit, ceux-ci ne bénéficient d’aucune reconnaissance, d’aucune légitimité. La question de la légitimité d’un intime pour les membres d’un Pacs va probablement se poser. Certaines intimités sont même proscrites ou réprouvées, ainsi entre un majeur et un mineur. Cette notion d’intimité et de droit à l’intimité a été traitée de façon différente selon les lieux et les époques, mais il semble qu’un certain droit à l’intimité, peut-être plus familial qu’individuel, a toujours été reconnu, sauf dans certains contextes politiques comme l’Allemagne nazie ou la Chine maoïste.

Ce droit évolue actuellement de façon importante en liaison avec des normes sociales qui rendent plus suspects certains types familiaux, certains couples, certains individus, qui verront donc plus souvent leurs espaces d’intimité contrôlés, menacés ou envahis.

Il est ainsi plus difficile pour une femme seule de défendre l’intimité de sa famille que pour une famille PME (père, mère, enfant) classique. L’expérience montre que les travailleurs sociaux et autres intervenants sont plus intrusifs dans ces situations. Il en est de même dans d’autres formes « atypiques » comme les familles adoptantes, migrantes, recomposées, homoparentales, ou en grandes difficultés économiques. Les signalements par les enseignants ou les opérateurs sociaux sont significativement plus nombreux. C’est sans doute une des raisons pour lesquelles les violences et autres abus peuvent perdurer plus longtemps dans des milieux socialement favorisés, qui préservent une apparence de normalité quant à leur composition.

Chaque territoire d’intimité – l’individu, le couple, la famille – comprend trois composants : l’espace physique, l’espace psychique et le domaine de compétence, autrement dit, l’être, la pensée et l’agir.

Un individu s’extrait de sa famille en construisant ses espaces d’intimité : son espace physique, dont il va expérimenter qu’il lui appartient, en en disposant à sa guise, en l’ouvrant et le fermant selon sa volonté, son espace psychique, qui lui fait découvrir de nouvelles façons de penser le monde avec des modèles qui n’étaient pas nécessairement ceux de sa famille, ouvrir ses capacités de croyance à de nouvelles épistémologies, à de nouvelles pensées politiques, philosophiques ou religieuses, les rejeter ensuite ou bien sélectionner ce qui lui paraît lui convenir. Enfin, son domaine de compétence, en s’orientant vers des apprentissages spécifiques, vers des réalisations professionnelles, artistiques ou autres. L’individu pioche ensuite dans ce capital intime acquis pour créer un couple. De ce couple émerge, éventuellement, l’idée de créer une famille qui sera d’abord le produit de la décision du couple de donner de son intimité pour la construire. Couple et famille disposent également de domaines physique, psychique et de compétences spécifiques.

De l’intime individuel on passe ainsi à l’intime de couple et à l’intime familial – d’où émergera l’intime individuel d’un adolescent, lequel constituera à son tour une intimité de couple, et ainsi de suite. Cette circulation représente la vie dans ce qu’elle peut avoir de mobile, et fait appel à une constante créativité, celle des individus, celle des couples ou celle des familles. Ce processus est d’une grande complexité, puisqu’il s’agit, chaque fois, de créer un nouveau territoire d’intimité sans perdre de vue la nécessité de maintenir vivants les autres.

Comme pour tout processus circulaire, la description est malaisée : l’écriture est linéaire, elle nous impose un ordre de succession arbitraire. Nous avons choisi de commencer par la conquête du territoire d’intimité par l’adolescent, mais nous aurions pu aussi bien débuter par l’invention de l’espace d’intimité par les membres d’un futur couple ou par l’émergence d’un intime familial axé sur la place de l’enfant.

Enfin, si une grande partie de notre existence est consacrée à tenter d’acquérir puis à protéger une intimité personnelle, une intimité de couple, une intimité familiale, une tout aussi grande partie est consacrée à réparer nos erreurs, par exemple le fait de ne pas avoir suffisamment défendu une intimité personnelle, de couple, de famille ou celui de ne pas avoir su la partager, l’ouvrir, y renoncer au moment opportun.

Que se passe-t-il quand des problèmes surgissent qui gênent ou empêchent l’établissement du territoire d’intimité personnel ? Quelles en sont les conséquences ? Et les cas extrêmes où l’intimité d’un sujet est violée, bafouée ? Les difficultés à l’acquérir et les atteintes à l’intimité des personnes, des couples et des familles occupent une part non négligeable dans l’origine de pathologies qui vont des difficultés sexuelles, des troubles psychosomatiques et des difficultés relationnelles dans les couples et les familles jusqu’à des pathologies plus lourdes : anorexies, toxicomanies, suicides, etc.

Le but de ce livre est non seulement de faire mieux comprendre les mécanismes à la base de la constitution des différents territoires d’intimité, essentiels à notre identité et à notre sentiment d’existence, mais aussi de fournir une grille de lecture permettant d’éclairer de nombreux problèmes et pathologies incompréhensibles sans cette clé. Telle en est en tout cas l’ambition.








Chapitre premier

La conquête de l’intimité individuelle
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L’adolescence : de la famille à l’individu


Au début, il y a la mère : le bébé existe dans une relation fusionnelle, vitale, parasitaire avec elle. Sans cette relation fusionnelle, l’enfant ne saurait survivre. Puis, les meilleures choses ayant une fin, le nourrisson doit apprendre à exister par lui-même, à exprimer avec ses moyens, ses cris, ses sourires les besoins qu’il ressent pour sa survie et son plaisir. L’apprentissage du langage est lié à ce besoin d’être compris par les adultes pour tout ce qui est nécessaire au bien-être. La maîtrise du langage, des mouvements, des fonctions excrétrices constitue petit à petit le premier territoire intime, c’est-à-dire ce qui appartient à l’enfant, dont il peut jouir, qu’il peut gérer à sa guise malgré une grande dépendance résiduelle. Ainsi, au cours des années se crée pour chacun l’idée d’un territoire qui lui est propre, dont il peut disposer, qu’il peut ouvrir à certains et donc interdire à d’autres, qui peut aussi être cause de souffrances, par exemple lors d’intrusions non souhaitées. Ce sentiment d’intimité personnelle se distingue progressivement du bain d’intimité familial. Il peut d’ailleurs se trouver précocement en conflit avec les normes qui régissent l’univers de l’intimité familiale. Un enfant me faisait récemment part de sa perplexité : « Ai-je le droit de penser différemment de mes parents ? »

La conscience du droit à disposer d’une intimité individuelle, personnelle se développe particulièrement à l’adolescence, en sachant que l’adolescence débute tôt. Les dernières statistiques américaines indiquent que l’adolescence commence vers l’âge de huit ans pour les filles et un an plus tard pour les garçons, ce qui implique une disparition de la phase de latence.

La conquête de son espace d’intimité par l’adolescent s’apparente à un parcours initiatique passant, notamment, par une phase de mise en danger : le parcours sera différent dans une société traditionnelle où il est balisé par des rituels initiatiques, et dans notre société où le choix est plus vaste, plus incertain, plus inquiétant, mais laisse également davantage de place à la créativité de chacun.


Le rapport aux normes

L’apparition du besoin d’un territoire d’autonomie et sa concrétisation se situent entre deux normes : normes familiales et normes du clan d’âge, toutes deux se référant, pour les critiquer ou pour les adopter, aux normes sociales.


Les normes familiales

L’intime personnel est le produit d’un processus qui part des exigences normatives familiales. Celles-ci imposent à l’enfant des contraintes structurantes qui déterminent son évolution. Aussi peuvent-elles passer pour des handicaps. En fait, il n’en est rien : ces pressions familiales sont le moteur du processus, elles obligent l’adolescent à décider de l’espace d’intimité qu’il souhaite pour lui-même, c’est-à-dire des domaines qu’il s’attribue à condition que les sources de pressions normalisantes soient différenciées : il ne faut pas sous-estimer, dans les processus de transmission, d’autres influences désirées, voire choisies par les parents, qui en sont les prolongements : guides spirituels, activités impliquant des valeurs telles que solidarité, compétitivité ou autre, établissement scolaire orienté idéologiquement.

Tant que l’enfant est totalement sous la dépendance de ses parents, ceux-ci en assument l’entière responsabilité, et prennent eux-mêmes les décisions pour son bien. Puis, les parents ressentent qu’il leur sera impossible de maîtriser les choix futurs de l’adolescent, ce qu’il décidera de l’usage de son corps, de ses pensées, de ses compétences potentielles. C’est ici qu’intervient activement le processus de transmission des normes, tentative d’anticiper les difficultés que l’adolescent va rencontrer, d’orienter ses décisions selon une éthique issue d’une réflexion des parents sur leur propre destin et sur celui de la famille. C’est donc un processus de normalisation familiale sur un mode transgénérationnel.

Ces normes familiales se caractérisent à la fois par leur contenu et par leur mode de transmission.

Le contenu, c’est l’usage que l’on peut faire de son corps, de son intellect, de ses compétences, une fois ses espaces reconnus. Il varie selon le sexe de l’adolescent ou sa place dans la fratrie et dans la famille ; en ce qui concerne le corps et tous ses prolongements représentant l’espace physique, l’éducation propose ou impose des modèles selon lesquels il est, par exemple, question d’être généreux ou au contraire parcimonieux : « Il donne trop facilement » ou « elle se donne trop facilement » n’ont pas une connotation positive. « Il est trop personnel » ou « elle ne sait pas se faire des amis » non plus…

Les modes de transmission sont variables : le simple respect qui peut d’ailleurs passer pour de l’indifférence : « Il ou elle doit bien faire son expérience » ; l’utilisation de la peur et de la menace : « Si tu te laisses toucher là (sous-entendu dans la zone sexuelle), tu es perdue », « Si tu reviens enceinte, ne compte pas sur nous pour t’aider », « Si tu touches à la drogue, tu ne t’en sortiras jamais » (ce qui signifie : « Si tu donnes accès à ton corps à la drogue, tu es perdu »), etc. Une méthode pédagogique, d’un impact important dans la seconde moitié du XIXe siècle, prétendait prendre les devants en convainquant l’enfant que son corps et surtout ses organes génitaux ne lui appartenaient pas en propre, qu’il n’en était que le gérant et devait en rendre compte à ses parents et éducateurs1. Cette théorie avait pour objectif d’empêcher la masturbation responsable de tous les maux, coupable en particulier de rendre les enfants impropres au mariage !

La transmission de normes peut également porter sur l’attitude de l’adolescent face au territoire privé, intime, des autres. Voilà le père de trois garçons et d’une fille qui, lorsque celle-ci montre les signes physiques d’une adolescence débutante, installe un verrou à la porte de sa chambre, lui laissant le soin de le gérer à sa guise, et indique à ses fils que le premier qui franchit cette porte sans l’autorisation expresse de sa sœur aura affaire à lui ! Cette attitude contraste avec celle de telle mère qui, confrontée aux tripotages sexuels de la part de son fils âgé de treize ans sur sa fille de neuf ans, exprime que cela n’a pas dû lui déplaire étant donné son caractère sensuel !

Ce qui est transmis, et la façon dont ce contenu est transmis, répond aux normes du groupe familial, à sa « mythique », à ses particularismes. Cela concerne la future utilisation de son corps par l’adolescent, mais aussi ses opinions, ses pensées, ses engagements. Le poids du transgénérationnel sera peut-être plus important dans ce dernier domaine. La famille, son noyau le plus investi, communique au futur adulte ce qu’il devra penser des rapports à entretenir dans son futur couple, dans la famille qu’il va créer, avec les enfants qu’il ne manquera pas d’avoir et dans la société. Ces rapports seront liés au modèle de couple et de famille transmis par les parents : transmission par l’exemple ou par le contre-exemple (parents unis ou divorcés), transmission par l’enseignement, par l’éducation : « N’épouse pas un (e) étranger (ère) » ; « Ne te mets pas trop vite en couple ; tu as bien le temps de te marier ; étudie d’abord ; ne te mets pas trop vite des responsabilités sur le dos ! ». L’enfant hérite également de valeurs comme l’altruisme, la fidélité, l’idée de responsabilité ou bien, à l’inverse, la méfiance, l’égoïsme : « N’attends rien de quelqu’un qui n’est après tout qu’un (e) étranger (ère) à la famille » ; « Il n’y a aucune reconnaissance à attendre des enfants ! » Parmi ces petites phrases qui transmettent un savoir-vivre familial, citons cette mère qui répétait souvent : « Pourquoi ne pas donner ce qui ne te coûte rien ? », sous-entendu les sourires, les bonnes paroles.

Enfin, la transmission concerne les compétences de l’adolescent et l’utilisation qu’il en fera. Le choix du type d’études, de la carrière, est souvent un terrain fertile en conflits entre ce que les parents veulent transmettre et les souhaits de l’adolescent. Les attitudes parentales sont très variables, qui tentent d’orienter l’utilisation que l’adolescent va faire de son domaine de compétence, de ce qu’il va y intégrer, de ce qu’il va en rejeter. Les petites phrases sur ce thème sont : « Je n’ai pas élevé mes enfants pour en faire des fonctionnaires », « L’État c’est la sécurité », « Apprends un métier que l’on ne peut pas te prendre ! » (qui ne dépende pas d’un contexte trop précis), « Ne fais pas comme moi ! », « Suis mon exemple », etc.

Construire son intime intellectuel, son intime conviction, c’est identifier un dehors et un dedans, distinguer les propositions qui viennent du monde extérieur et la décision de les intégrer ou non à son intimité.

L’adolescent est particulièrement sensible à tout ce qui peut menacer son territoire propre, qui va se différencier et s’enrichir. Cette période de la vie est essentielle pour la constitution de l’idée d’un moi « propriétaire » d’espaces personnels, qui vont se développer dans trois directions : un espace physique qui ne comprend pas que le corps mais aussi ses accessoires et prolongements, depuis le vêtement jusqu’à la chambre ; un espace psychique de croyances, de pensées, de sentiments qui amène souvent, quand on tente d’aborder certains sujets, la réponse : « Tu me prends la tête » ; un domaine de compétence ou d’expertise qui permet à l’adolescent de mieux maîtriser son environnement, de gérer une partie de son existence.

Ce territoire propre est une conquête sur le territoire familial : modification des frontières, apparition de la pudeur, d’un droit à une vie privée, correspondance, communications téléphoniques… Elle se traduit par l’établissement de relations tantôt d’opposition, tantôt de soumission ou plutôt de fausse soumission… C’est souvent l’aîné d’une famille qui ouvre la voie aux plus jeunes et qui aura le plus de peine à faire non seulement admettre les changements relationnels exigés par son nouveau statut, mais encore à obtenir que son droit à un territoire d’intimité physique, mental et à un domaine propre de compétence soit reconnu.

La crise de l’adolescence a tôt fait de se transformer en crise familiale tant les parents sont sollicités, voire provoqués. Les réactions parentales sont essentielles à cet âge, soit pour stimuler sa quête chez un enfant inhibé, soit, bien plus souvent, pour la freiner si l’enfant est un peu trop enthousiaste de ses libertés conquises. Dans une famille que nous avons suivie, les trois adolescents avaient transformé le salon de l’appartement familial en atelier de réparation pour motos.




Les normes du clan d’âge

L’opinion des pairs est la seconde norme à laquelle est confronté l’adolescent. Il se crée un conflit chez l’adolescent sommé de choisir entre normes familiales et normes du groupe de pairs. Un enfant développe, en effet, successivement deux loyautés. La première, à l’égard des parents, se manifeste à la phase postœdipienne, vers l’âge de trois/quatre ans. Elle se constitue dans un contrat à la romaine : les parents donnent leur confiance à l’enfant, c’est une confiance d’appartenance, de reconnaissance, une confiance de filiation qui est le produit de la confiance qu’eux-mêmes ont reçue de leurs propres parents, et ceux-ci, bien sûr, des aïeux. Cette confiance éveille chez l’enfant un sentiment de loyauté, de fidélité qui lui impose d’accepter ses parents comme des figures d’autorité. Le moteur de cette loyauté est donc la peur de perdre leur confiance et la peur de l’abandon. Vers cinq ou six ans, apparaît une seconde loyauté : celle qui lie l’enfant à son groupe de pairs, souvent les camarades d’école, souvent un groupe de même sexe. L’âge auquel elle apparaît semble lié à la possibilité pour l’enfant de conceptualiser un groupe dans son ensemble et non comme une série de relations individuelles. Cette loyauté est le produit de la confiance accordée par le groupe à chaque enfant, parce qu’il en fait partie, et le tiers garant est le mythe affiliatif, soit l’idée qu’il existe un groupe. Le ressort de cette loyauté est le sens de la justice qui apparaît corrélativement, sens de ce qui est juste ou non, sens de l’égalité, sens de la solidarité. Ces deux loyautés entraînent chez l’enfant des conflits qui vont le structurer. Ils sont l’essence même de la socialisation, voire de la pensée démocratique. Effectivement, bien après le stade de l’enfance, chacun doit pouvoir juger tout au long de sa vie ce qui est le plus important : le respect dû aux autorités, c’est-à-dire la loyauté aux figures parentales, ou la loyauté au groupe de pairs, donc ce qui est bon pour la communauté. L’âge de cinq ans est vraiment un tournant. Piaget a montré qu’avant l’apparition de la loyauté au groupe de pairs, l’enfant n’hésite pas à dénoncer un camarade fautif. Toujours avant l’apparition de cette seconde loyauté, l’enfant a du mal à se situer face à une attitude autoritaire, illogique ou injuste de la part d’un adulte. Cela explique d’ailleurs l’extrême fragilité des enfants âgés de cinq ou six ans confrontés à des situations d’abus de la part de parents ou d’adultes ayant autorité. Plus tard, l’enfant fera appel à son jugement, pour choisir la loyauté prioritaire. Placé dans la même situation – un camarade a fait une bêtise et le maître demande qu’il soit dénoncé –, on verra l’enfant qui a passé cet âge hésiter entre les deux loyautés. Si le maître ou le parent commet une injustice, là aussi on verra l’enfant hésiter sur le parti à prendre. Par peur de l’exclusion ou par goût pour le conformisme de groupe, l’adolescent est confronté aux normes de l’intime de son groupe de pairs. Celles-ci concernent son corps, sa vie sexuelle, ses vêtements, ses croyances, également ses compétences. La norme actuelle qui consiste à surtout ne montrer aucun goût pour les apprentissages scolaires en fait partie.

Dans ce processus normal de maturation de l’enfant, processus d’acquisition des loyautés qui prend toute son importance à l’adolescence, il est particulièrement important qu’existe une certaine compatibilité entre les normes familiales et les normes du groupe de pairs. Dans le cas inverse, le risque est grand d’une coupure, d’un choix qui ne soit pas celui de normes personnelles, mais de l’adhésion inconditionnelle à l’un des deux groupes. On retrouve en cas d’adhésion totale à la famille toute la gamme des pathologies psychiatriques et dans l’adhésion au groupe d’âge, à « la bande », le risque de voir se développer une série de dysfonctionnements délictueux ou antisociaux.






L’automythification : prédestination et attitudes ordaliques

À partir de ces normes, il reste à l’adolescent à fabriquer du différent. La constitution d’un intime est un parcours personnel : il s’agit de prendre des distances, de se créer un territoire entre normes familiales et normes sociales, celles des copains et copines ou des médias. Les relations entre les normes familiales et les normes sociales concernant la définition du territoire intime d’un adolescent jouent un rôle non négligeable dans les suites de son développement. Si ces normes sont trop semblables, l’adolescent aura du mal à faire entendre sa différence, mais si elles sont trop éloignées, voire incompatibles, l’adolescent sera pris dans un conflit de loyauté, le risque étant qu’il choisisse l’un ou l’autre des deux camps, au détriment de son propre trajet.

Comment faire entendre sa différence entre deux normes ? Ainsi des parents peuvent juger une adolescente trop jeune pour avoir une vie sexuelle et ses copines juger la même adolescente attardée à cause d’une chasteté qui leur paraît anachronique ! Comment faire entendre sa voix, comment s’entendre soi-même dans un contexte bruyant ? Créer, inventer sa différence, entre normes familiales et normes sociales, c’est le processus que nous appelons auto-mythification. Il s’agit pour l’adolescent non seulement de croire en lui, de « se croire », mais, en même temps, d’oublier qu’il s’agit d’une croyance, et donc de créer un mythe. C’est la différence entre mythe et croyance : lorsqu’une croyance est repérée en tant que telle, il est possible de la relativiser. Chez l’adolescent dans cette phase, il ne peut être question de relativiser, il faut croire en soi, en sa capacité de créer et défendre un territoire propre, non seulement son corps mais aussi son droit à disposer de ses propres pensées, de ses capacités d’agir. Certains, pour décrire cette phase, utilisent le terme de narcissisme, qui a cependant l’inconvénient de s’être banalisé et d’être souvent perçu comme péjoratif, d’autant que le mythe de Narcisse comporte une fin funeste…

L’automythification est l’invention d’une différence par l’adolescent, ce qui lui permet d’exister entre les normes, de se sentir unique, mais cela n’est pas évident. La conquête du sentiment d’exister se nourrit de deux sources complémentaires : la prédestination familiale et les épreuves ordaliques qui sont les supports de l’automythification. Ce que nous appelons la prédestination est la conviction qu’a l’adolescent d’être « unique », d’être désiré, porté par une attente parentale, une confiance. Elle lui permet de croire en son étoile et de traverser des épreuves de façon plus sereine. L’origine de cette foi en son propre destin est une identification à l’histoire familiale qui lui permet de se relier à tel parent, grand-parent, aïeul, modèle identificatoire, totem. L’importance de cette dimension apparaît lorsqu’elle vient à manquer, comme dans certaines familles où le passé est vécu comme si négatif que les parents ne parviennent à transmettre que leur désir de ne rien transmettre. C’est dans ces cas que la pratique de l’ordalie, du jeu avec le destin, devient importante pour que l’adolescent puisse se faire exister.

« Après une adolescence étourdie de rock’n’roll et de voitures, la vie de Georges Lucas bascule à la suite d’un grave accident qui le voit se crasher contre un arbre. Il a vingt ans et choisit alors le cinéma…2 » Il semble que tout adolescent cherche à un moment à se mettre, d’une façon ou d’une autre, en situation de danger. Si les actes les plus spectaculaires, suicides ou toxicomanies par exemple, sont souvent cités, passent inaperçues par contre toutes les conduites dangereuses qui vont de la prise de risques lors de la conduite d’engins motorisés jusqu’à la pratique de l’auto-stop dans des pays ou des contextes dangereux, en passant par des choix d’orientation professionnelle véritablement suicidaires ou par l’adhésion à des groupes violents ou sectaires, ou encore par des pratiques alimentaires extrêmes comme l’anorexie qui peut trouver ici une interprétation possible, ou bien des intoxications alcooliques individuelles ou en groupe, dont certaines induisent des comas éthyliques. Parfois encore, il s’agit de conduites délictuelles gratuites : vols dans des magasins, déprédations diverses, où la prise de risque peut être considérable.

Récemment, des adolescents ont été gravement blessés par un explosif qu’ils avaient eux-mêmes confectionné, sans autre intention que de jouer avec une substance dangereuse. Nous avons connu plusieurs cas d’adolescents qui conservaient à leur portée des produits toxiques et avaient ainsi le sentiment de se tenir en permanence au bord de la mort. Une conduite de vagabondage sexuel, le fait d’avoir des rapports non protégés, semblent être une prise de risque de même nature. On peut enfin assimiler à des conduites ordaliques les actes d’automutilation dont certains paraissent anodins car banalisés : piercing, tatouages ; d’autres ont une apparence plus désespérée : lacérations à l’aide de lames de rasoir, privations alimentaires ou autres actes autoagressifs.

Connaissant la nécessité pour certains adolescents de se confronter à des épreuves dangereuses, nous avons conseillé à des éducateurs désemparés par les attitudes suicidaires d’une adolescente de la placer face à des situations de danger contrôlé. Ceux-ci lui ont donc proposé la pratique du saut à l’élastique ou le parachutisme. Curieusement, la jeune fille a refusé énergiquement ces propositions comportant, selon elle, trop de danger ! Mais elle a par ailleurs cessé, dès lors, de mettre sa vie en péril.

Dans toutes ces situations, nous retrouvons la même attitude, la même d’affirmation du droit à disposer de son territoire d’intime, comme si l’adolescent disait à travers ses passages à l’acte : « Ces espaces sont miens et j’en fais ce que je veux ! »

Il semble que ces conduites aient une signification plus profonde : c’est aussi se confier aux hasards du destin que de s’exposer à des risques. Les actes choisis ont ceci en commun qu’ils exposent le sujet à des dangers, mais lui laissent également la possibilité de se sortir indemne de la situation à laquelle il s’est exposé. Cette attitude évoque l’ordalie, justice du Moyen Âge, qui remettait le destin d’un sujet entre les mains de Dieu, au hasard d’une épreuve aux résultats aléatoires. Si le sujet survivait, il était réinscrit dans le cours de la vie. Il se peut que la traversée de ces dangers donne aujourd’hui à l’adolescent une certitude de son droit à être et à revendiquer une place familiale et sociale. Il nous semble que la prise de risque est d’autant plus grande que la certitude manque à l’adolescent de son droit à occuper la place qu’il a obtenue.

Il est important de distinguer dans les conduites de l’adolescent ce qui relève de l’ordalie et ce qui correspond à une volonté suicidaire. Dans le cas de l’ordalie, le défi est : « Si la mort ne veut pas de moi, alors vivons », dans le cas du suicide : « Je suis plus fort que la mort ! »

Les conduites de prostitution d’une fillette de douze ans en sont un exemple impressionnant. Son destin semblait pourtant favorable puisque, née dans une famille miséreuse, elle avait été adoptée par un couple aisé et très affectueux. Notre hypothèse est qu’elle ne pouvait vivre son destin que comme une injustice par rapport à sa famille d’origine, d’où la violence de ses conduites ordaliques, ce besoin de se faire exister par le destin, bien différent du suicide et de son cortège de désespérance.

Cette attitude de prise de risque semble clore le cycle de l’adolescence. Si les attitudes de défi à la vie perdurent, alors on pourra parler de pathologie comme la toxicomanie ou l’anorexie.

Un troisième moyen de s’automythifier, qui apparaît plus tard, consiste à faire appel aux spécialistes du destin que sont les voyants et autres chiromanciens qui lisent dans les astres, dans les cartes du tarot ou dans le marc de café.

Prédestination et épreuve ordalique sont complémentaires : les épreuves ordaliques viennent combler les failles de la prédestination, c’est-à-dire le manque d’un désir familial porteur de certitudes. Ceux qui sont plus portés par le destin familial, plus reconnus, auront souvent moins tendance à recourir à ces vérifications périlleuses de leur droit à être.
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